
LA CATASTROPHE DU " PROMETHEE " 
(SUITE DE LA PREMIERE PAGE) 

Finalement, on les ramena a l'arsenal 
de Cherbourg, où i : 'urent débarqués. 
Deux ou trois d'entre eux furent dirigés 
sur l'hôpital maritime. Hier matin, leur 
état était satisfaisant. 

hausse manœuvre ? 
V.Le commandant du « Prométhée », 

lorsqu'il a débarqué du bateau de pêche 
« Yette II ». a déclaré : « Il est im­
possible d'expliquer cette catastrophe. 
Il faut croire qu'il y a eu à bord une 
fausse manceuvre ». 

Ce que nous dit M.Bernard Legrand 
le rescapé d'Hazebrouck 

Dès nuit heures du matin, M. le iraire 
d'Hazebrouck était avisé téléphonique-
ment pa. la Prifecture du Nord qu'un 
de ses administres faisait partie de 
l'équipage du « Prométhée » échoué la 
veille au large de Cherbourg, A 75 mètres 
de profondeur. 

Cette nouvelle eut le don d'ahurir tous 
les employés mun apaux, car la veille, ils 
avaient encore rencantré le quartier-
maître Bernard Legrand, qui jouissait 
paisiblement d'un permission de trente 
jours à lui accorder avant son départ 
pour une campagn» de deux ans en 
Chine. Avant de se rendre au domicile 
paternel de M. Legrand, co services 
intéressés firent une enquête, qui confir­
ma que le jeune matelot, s'il faisait bien 
partie de l'équipage du « Prométhée », 
ne pouvait se trouver parmi les victimes. 

Nous sommes allés rendre visite à 
celui que le sort a protégé. Entouré de 
ses parents, il ne pouvait tout d'abord 
que dir- : « Je l'ai échappé belle, mais 
les copains sont tous au fond » et des 
larmes remplissaient ses yeux. 

Les premiers moments d'émotion dis­
parus, M. Bernard i^egrand voulut bien 
nous donner quelques indications sur sa 
vie de matelot. 

Après avoir appartenu à .a marine 
marchande pendant plusieurs années, au 
cours desquelles il fit des voyages en 
Chine, au Japon et aux Côtes d'Afrique, 
Bernard Legrand, comme inscrit ma­
ritime, fut appelé à accomplie son ser­
vice militaire. Il fut affecte au début sur 
1 « Ariane ». un sous-marin de la série 
du « Prométhée , puis à l'école de Tou­
lon ou pendant six mois il suivit les 
cours pour être second maître. A son re­
tour à Cherbourg, l'êquipa de 1' « Aria­
ne » étant au complet, il demanda à son 
ancien commandant, le lieutenant de' 
vaisseau du Mesnil, d'être affecté sur 
l'unité qui vient de sombrer tragique­
m e n t 

Cette affectation fut officielle il y a 
deux mois, mais le sous-marin étant con­
tinuellement en réparations, M. Bernard 
Legrand. avide de voyage, demanda à 
faire campagne en Chine. Malgré le 
nombre de matelots s'étant fait inscrire 
pour les croisières. -1 fut désigné l'un des 
premiers pour partir et il lui fut octroyé 
une permission de trente jours avant 
son départ pour l'Extrême-Orient. 

Il arriva a Hazebrourk le 23 juin ; il 
devait rejoindre Marseille le 26 juillet ; 
la catastrophe du « Prométhée » retar­
dera certainement son départ, car il 
sera entendu sur les causes probables de 
la catastrophe. 

Sur ce point épineux, M. Legrand a 
bien voulu nous dire : « De *cute la sé­
rie des sous-marins du genre « Promé­
thée », ce dernier fut mis en chantier le 
premier à l'arsenal de Cherbourg. Les 
autres furent construits par des entre­
prises privées et depuis longtemps, ils 
ont fait des essais concluants et des croi­
sières couronnées c"e succès. 

» Le « Prométhée ». lui, n a eu que des 
avaries lors de x construction, il y eut 
de nombreux arrêts et s'il fut lancé en 
1930, il y a quelques mots, tr était déjà 
en cale sèche pour des améliorations sé­
rieuses »: 

Concernant les circonstances proba­
bles de l'accident, IV'. Bernard Le­
grand nous déclara : « Il ne peut pro­
venir que de l'explosion d'un groupe 
clectrogène ou d'une des machines com­
pressant à 180 kilos l'air destiné à refou­
ler l'eau des ballasto. 

» Quant à une chance, même très mi­
nime, de sauver mes camarades, je n'y 
crois pas, ils n'ont pat eu le temps de 
fermer l'une des .rois cloisons étanches 
permettant leur isolment >:. 

Et. à nouveau, de; larmes perlèrent 
aux yeux de M. Bernard Legrand, qui 
songeait au sort malheureux de ses 
camarades et surtout à celui de M. Mon­
tagne. d'Oxelaere. qui était un de ses 
amis intimes: — G. M. 

Chez le matelot Pourre au Portel 
Instruits par de précédentes catastro­

phes, nous savons combien est pénible 
pour un journaliste d'aller annoncer un 
malheur, avant que la nouvelle officielle 
aoit. hélas ! parvenue aux intéressés. 

C'est pourquoi quand hier matin nous 
nous présentons chez Mme Pourre, rue 
Jeanne-d'Arc, au Portel. l'impression 
douloureuse que nous ressentons s'enve­
loppe déjà de cette mvstique fataliste 
qui est le fond de nos vieilles âmes dans 
l a population maritime. Mais la dou­
leur ressentie n'est pas moins vivace 
Ce ne sont que oleurs. de la pauvre mère, 
quasi aveugle et maintes fois défà attein­
tes par le mauvais sort, à ses filles, elles 
aussi touchées par le malheur et pleurant 
un frère particulièrement chéri. 

« Jean-Marc était le «même d'une fa­
mille de dix enfants dont quatre sont dis­
parus. Le père lui-même paya son tri­
but puisqu'il fut amouré r la suite d'un 
accident et est devenu quasi infirme. 
La mère, porta elle le nlus lourd fardeau. 
aggravé par une cécité prononcép 

» Jean-Marc, allait avoir 21 ans le 
18 août prochain II était au service 
depuis septembre dernier et avait été 
mis sur le « Prométhée » pour M parfaire 
en connaissances techniaues. car il était 
Instruit, le petit Auparavant, il appar­
tint à l'équipage de V « Ancre ». 

» Ce n'est pas sans- appréhension nous 
confie sa pauvre mère, que je le vis em­
barquer sur ur sous-m-irin, "iais il me 
rassura tant de fois 

» C'est terrible... » 
En vain. M Rourgain, adjoint au mai­

re du Portel. venu confirmer la nou­

velle et s'enquérir défi besoins de cette 
grande famille, s'efforce-t-il de calmer 
la douleur de ces braves gens... 

Ils sont fatalistes, certes, mais l'amour 
maternel et filial est plus fort ! 

Et ce ne sont que pleurs ! 

Chez le matelot Robert Lhote 
i Boulogne 

Nous voici au 7 de la rue d'Alger, à 
Boulogne. 

Nous arrivons juste au moment où 
l'agent de quartier Tinchon sort de 

l'immeuble. « Je viens de donner connais­
sance à Mme Lhote de la dépêche offi­
cielle annonçant la mort de son pauvre 
gars. C'est la désolation ». 

...Il est 10 heures du matin. Et cepen­
dant la famile du disparu a déjà pu être 
officieusement touchée. Nous apprenons 
que l'Inscription maritime à laquelle le 
frère de Robert Lhote est allé demander 
des renseignements n'a pu lui en four­
nir. 

Une lacune dans les services Semble-
t-il... 
Chez Mme Lhote la douleur aussi est 
entrée. Elle est là dans son appartement 
entourée de membres de sa famille : « Il 
était si heureux et si fier d'avoir été em­
barqué sur un sous-marin. Tenez cette 
lettre où il me dit : « Je suis content 
parce qu'on est mieux qu'au Dépôt ». 
Et de détailler la machinerie de rengin 
sur lequel mercredi... il devait faire des 
essais de vitesse... 

Illusion de profane, espoirs à jamais 
engloutis... 

Il est midi. Les ouvriers des Chan­
tiers Maritimes sortent. Et le sujet de 
leurs conversations porte sur la catastro­
phe du « Prométhée » et surtout sur la 
disparition de leur ancien camarade de 
travail Robert Lhote 

Chez le quartier-maître 
Daniel Montagne, d'Oxelaere 

En compagnie du maire de la. com­
mune d'Oxelaere, nous nous sommes 
rendus au domicile des parents de 
M. Daniel Montagne, quartier-maître 
électricien à bord du « Prométhée » 

Par la lecture des journaux, la fa­
mille, déjà si éprouvée, avait compris 
l'ét ndue du nouveau malheur qui 
s'abattait sur l'humble maisonnette 
où. grâce à un labeur acharné, huit 
enfants avaient pu être élevés digne­
ment. 

M. Montagne père, un agent de 
douanes, ne pouvait contenir ses 
pleurs, et c'est par phrases hachées 
de hoquets qu'il relata la vie de celui 
qui se trouve prisonnier dans une 
coque d'acier, et dit son .espoir que 
les moyens de sauvetage appropriés 
le ramèneront à la lumière du jour. 

Né le 17 juin 1911, Danie l -Henr i 
Montagne est le fils aîné d'une famille 
de huit enfants, dont cinq sont encore 
vivants, la plus jeune ayant 13 mois. 

Il s'engagea, à seize ans et demi, 
et fit de nombreuses croisières dans 
les mers d'Extrême-Orient. A son der­
nier retour de Chine, il obtint une 
permission de trois mois qu'il passa 
an sein de sa famille. II était libé­
rable dans un an. et s'était fiancé 
à une jeune fille de Nieppe, qu'il 
comptait épouser dès son entrée dans 
un corps de gardes mobiles. 

Fouillant dans un vieux portefeuille, 
le vieux père nous montra la der­
nière lettre de son fils, dans laquelle 
ce dernier disait toute son appréhen­
sion de faire partie du « Prométhée ». 
dont )n construction laissait, selon lui, 
à désirer. l a lecture de ces quelques 
mots accentuèrent l'émotion de ces 
pauvres parents, crut, malgré nos pa­
roles d'encouragement, répétaient in­
lassablement : « Nous ne le verrons 
plus, il est mort, nous ne le verrons 
plus... ». 

Chez le matelot Charles Margez 
de Dunkerque 

Dunkerque a vu, hier, plusieurs de 
ses nombreuses familles plongées dans 
le désespoir, à la suite de la catas­
trophe du « Prométhée ». 

Dans la paisible rue Albert-Sauvage, 
au deuxième étage d'un immeuble, 
nous nous sommes trouvés devant une 
famille éplorée ; seuls deux, bambins, 
ne comprenant pas l'importance de 
l'instant, jouaient gaiement dans un 
coin rie l'appartement. 

Ime Margez, mère d'un des occu­
pants du « Prométhée », Charles Mar­
ge , figé d'une vingtaine d'années, était 
prostrée sur une chaise, ne pouvant 
croire au malheur qui la frappait. 
Charles Margez était libérable l'an 
prochain, et lors de sa dernière per­
mission, il avait fait des projets d'ave­
nir pour sa vie civile, projets auxquels 
sa maman s'était associé 

Incapable de supporter cette brusque 
disparition, ne voulant croire aucune 
des paroles d'espoir prononcées par 
s^s autres enfants, Mme Margez di­
sait : < On ne les sauvera pas. la 
mer me l'a pris... ». 

Chez le matelot Jules Kermoal 
de Dunkerque 

Ni. Jules Kermoal, depuis sa tendre 
enfance, avait manifesté une passion 
très vive pour les choses de la mer, 
ei son rère serait d'accomplir son ser­
vie militaire sur un navire et surtout 
sur un sous-marin. Ses vœux furent 
exaucés, car, il y a trois semaines, il 
partait comme mécanicien sur le 
« Prométhée », où il embarqua il v 
a huit jours. 

Agé de 30 ans, Jules Kermoal, pour 
son premier voyage, a vu son bateau 
s'abimer dans les flots, et son père, 
éclusier à l'écluse ïrys tram, pleure 
lr\ disparition de son enfant chéri. 

Chez l'élève-officier Margollé 
de Rosendael 

Dans un appartement coquet de la 
rue du Président - Wilson. à Kosen-
dael, M. Margollé, que la destinée 
frappe durement — il vient de perdre 
sa chère épouse — pleure la dispari­

tion de son fils, élève-officier, âgé de 
28 Î.--S. 

Paoul Margollé voyait un merveil­
leux avenir s'ouvrir à ses ambitions, 
et son père était fier de lui. 

Tand- que nous lui prodiguons des 
consolations. M. Margollé nous montra 
les dernières lettres de son fils, qui 
manifestait une certaine répugnance a 
être incorporé dans l'équipage du 
« Prométhée », le sous-marin ne lut 
inspirait pas confiance, et on eut dit 
qu'il pressentait la catastrophe qui 
vient de se produire. 

A Saint-Pol 
et à Petit-Fort-Philippe 

A Saint-Po! et à Petit-Fort-Philippe, 
le même tableau de désespoir se pré­
sente à nc.5 yeux. M. Wattebled, doua­
nier à Saint-Pol, pleure son fils Louis, 
engagé volontaire, et M. Wadoux, re­
traité des douanes, pleure la dispari­
tion de Jean, aîné de cinq enfants, et 
qui -était la plus grande fierté de la 
faim 11 '. 

Chez le matelot Eenaeme 
de Mons-en-Barœul 

L'annonce de la catastrophe du • Pro­
méthée » a provoqué une vive émotion 
a Mons-en-Barœul, dans le quartier du 
Lion-d'Or. 

Dans une rue proche, au 18, de la rue 
Alexandre-Delemar, habitent les pa­
rents d'un des disparus, M. Eeenaeme 
Michel. Le père, voyageur de com­
merce, a élevé quatre enfants : deux 
filles et deux garçons, dont "aîné est 
marié. Le cadet, après avoir suivi des 
cours complémentaire:., où il témoigna 
d'un goOt très vif pour ie dessin, décida 
à ses dix-huit ans de s'engager pour 
sept ans dans la marine. 11 avait à peine 
accompli s i première année et était 
spécialisé comme matelot mécanicien. 

D'un caractère enjoué, il était connu 
dans tout je quartier comme un bon 
petit gars, I qu'on avait retrouvé avec 
plaisir tout, récemment lors d'une per­
mission. Cljacun le revoit encore dans 
ce costume de marin, qu'il portait crâ­
nement. 

M. De Goedt, maire l e Mons-en-
Barœul, avisé par télégramme officiel, 
a rendu visite, hier dans la matinée, à 
la famille qu'il a prévenue avec tous 
les ménagements. 

Chez Mm0 Veuve Plet, à Cambrai 
Une laegonique dépêche, apportée par 

un agent de, police, apprit hier, vers dix 
heures, a Mme Vve Plet, la terrible nou­
velle : son fils Albert se trouvait parmi 
les disparus du sous-marin «Prométhée». 

Depuis le matin, le désastre maritime 
était connu dans l'entourage de la pau­
vre femme. Les journaux l'avaient an­
noncé mais on gardait espoir et person­
ne n'osait déjà briser le cœur de la mère 
infortunée. 

Celle-ci était toute à sa joie ; la veille 
elle avait reçu une longue lettre de son 
enfant et la photographie du marin, si 
pimpant sous le seyant uniforme qu'elle 
sa faisait une gloire de le montrer à 
tous. 

Albert Plet est le deuxième enfant de 
cette honorable famille. Son frère Louis 
accomplit actuellement son service mi­
litaire au 3e génie à Arras. Lui, il y a 
deux ans, à l'âge de 16 ans, a contracté 
un engagement de cinq ans dans la ma­
rine et il fit son apprentissage de mate­
lot d'abord à l'école de Brest puis à 
Toulon. 

Mme Plet a déjà été durement éprou­
vée par un sort cruel. Il y a deux ans 
et demi, elle perdit son mari, un grand 
blessé de guerre, victime des gaz asphy­
xiants et dont la santé chancelante avait 
nécessité, des années durant des soins 
assidus et constants. 

Dans quelques semaines, un rayon de 
bonheur allait pénétrer dans le foyer. 

Mme Plet devait contracter mariage 
le 30 juillet avec un contremaître de la 
blanchisserie où elle est. elle-même, em­
ployée, M. Raymond Vendevieille. Les 
futurs époux deyaient aujourd'hui pro­
céder à la publication de leurs- Uarts. . 

La pauvre femme, à laquelle- nous 
avons Tendu visite, est allongée' «ur-une 
chaise longue, dans un douloureux état 
de prostration. 

Convulsivement ses doigts étreignent 
la dernière lettre reçue de son petit et 
sa photographie dont à aucun prix elle 
ne veut se dessaisir. Le jeune marin an­
nonçait joyeusement qu'il viendrait en 
permission au mois de septembre... 

La maman pleure, sanglote éperdue-
ment. 

On ne peut apporter de réconfort à 
sa peine déchirante. On n'ose la récon­
forter de paroles d'espoir dont demain 
montrera peut-être, avec plus de cruauté, 
la vanité. — B. 

Chez le quartier-maître électricien 
Georges Bernard, à Auchel 

Jeudi après-midi, exactement à l'heure 
où le préfet de police de Cherbourg fai­
sait prévenir le maire d'Auchel (Pas-de-
Calais), M. Abel Decobert, de la dispari­
tion du quartier-maître électricien Geor­
ges Bernard, la jeune épouse du marin, 
née Alicia Hanocq, mettait au monde un 
loli petit garçon, à qui immédiatement 
fut donné le prénom de Serge-Georges. 

A cet instant précis, la joie rayonnait 
sur tous les visages ; c'était fête dans 
cette famille ouvrière d'Auchel. et la 
première pensée de la jeune mère fut 
de prier son beau-père. M. Bernard, <I,ec-
tricien, ainsi cme sa belle-maman d'an­
noncer la nouvelle au r>apa. qui. là-bas. 
sur les côtes de la Manche, attendait 
avec impatience la « fameuse dépêche » 
avant de revenir en permission eo>î/ras-
ser son « mioche » ! 
„ M. Bernard père partit donc au bureau 
de poste télégraphier à son « fieu ». tan­
dis qu'autour du joli bébé et de la ma­
man souffrante les autres membres pré­
sents de la famille s'emnressaient à vou­
loir lui donner les meilleur- soins. 

Le brave homme, malgré toute son 
énergie, ne se sentit pas de force à aller 
si tard au cours de la nuit annoncer 
cette terrible nouvelle à ceux qu'elle in­
téressait plus directement, mais hier, 
dès les premières heures du jour, après 
une nuit d'insomnie. M. Decobert. pâle, 
défait, s'en fut dire à sa sœur aue « le 
fils de celui-ci était en traitement à 
l'hôpital militaire de Cherbourg, où — 
d'après ce qu'il venr't de savoir — une 
grave opération l'avait amené I » 

Dans les heures qui suivirent. la nou­
velle colportée, parvenait alors dans 
toute sa cruauté aux parents éplorés ! 

Georges Bernard était un garçon de 
23 ans, très aimé à Aucbel qui, après 
son service militaire passé dans l'arsenal 
de Toulon, s'était engagé pour trois ans 
avec cet Idéal : pouvoir voyager l n 
était heureux et fier d'être marin, heu­
reux et fier de servir à bord d'un des 
plus modernes et des plus grands sous-
marins français : « Le Prométhée ». 

Marié le 19 octobre 1931 à Auchel à 
une jeune fille de Oalonr.e-Ricouart, il 
revenait régulièrement en permission et, 
dans une lettre récemment adressée à 
celle qu'il aimait et chérissait, Georges 
Bernard clamait son impatience à fêter 
1« baptême du... futur nouveau né ! 

Hélas ! le destin en avait décidé au­
trement. Hélas ! le sort voulait qu'il en 
fut autrement et personne ne pouvait 
alors supposer qu'au cours d'une catas­
trophe survenant au même instant à 
500 kilomètres d'eux, qu'à l'heure où le 
fils naissait, le père, victime du devoir, 
sombrait avec son navire à 50 mètres 
de profondeur en pleine mer ! 

Comment la famille de Georges Ber­
nard, d'Auchel, apprit la terrible nou­
velle ? 

Nous l'avons dit delà. Ce fut par un 
télégramme envoyé jeudi soir par le 
préfet de Cherbourg au maire d'Auchel : 
M A. Decobert. — qui se trouve juste­
ment être l'oncle du marin. — télégram­
me disant ceci : « Veuillez prévenir avec 
tous ménagements utiles famille Ber­
nard. Sommes sans nouvelles auartler 
maître électricien Bernard Georges, em­
barqué sur Prométhée ». 

Lcrsou'à son retour de Malo où 11 
était allé accompagner les lauréats du 
certificat d'études, le maire d'Auchel 
orlt connaissance de ce télégramme (11 
était alors 23 h. 30 environ), la stupeur 
fit place à la t>lus profonde douleur, car 
M. Decobert aimait beaucouD son neveu, 
l'enfant de sa sœur. Cette douleur était 
d'autant plus vive qu'il apprenait d'au­
tre part la naissance de son petit neveu... 

Chez le quartier-maître Baraffe 
d'Avion 

Parmi les victimes du sous-marin 
« Prométhée » se trouve le quartier-
maître Jean-Baptiste Baraffe, dont les 
parents habitent Avion (Pas-de-Calais), 
rue Falguière, 10. 

Quand nous nous présentons à cette 
adresse, la maman du petit matelot vient 
d'être informée par M. Duvieuxbourg, 
maire, du terrible malheur qui vient de 
la frapper, le père qui travaille à la 
fosse 4 des mines de Liévin, apprendra 
tout à l'heure à la remonte la terrible 
nouvelle. 

Les frères et sœurs se trouvent réunis 
dans la petite cuisine et pleurent celui 
qui se trouve englouti dans la mer. 

Jean-Baptiste Baraffe est né à Ro-
clincourt en 1908 et était âgé de 24 ans. 
Il travaillait avec son père à la fosse 4 
des mines de Liévin, mais la descente 
journalière au fond du puits ne lui plai­
sait plus et il craignait toujours les ac­
cidents qui le guettaient. 

Par contre l'eau et les voyages l'inté­
ressaient, et à 20 ans il s'engagea pour 
trois ans dans la marine à Toulon. Il 
fut affecté successivement à bord du 
« Ernest-Renan », du « Vauban » et du 
« Valmy » dont les gravures garnissent 
les murs de la salle a manger familiale 

Aimant la marine et ayant l'intention 
de faire sa carrière dans cette arme, il 
prépara les examens et le 1er juillet 1929 
il était nommé canonnier pointeur se­
condaire. 

Ses trois premières années terminées, 
il rengagea pour trois ans à Cherbourg 
pour être affecté aux sous-marins, et 11 
ne tardait pas à être nommé quartier-
maître. Il venait de passer avec succès 
l'examen de second maître. 

Le petit matelot était le quatrième 
d'une famille de sept enfants dont l'aî­
née a 33 ans et le plus Jeune 13 ans. La 
maman soigne en plus l'une de ses 
petites-filles qui est âgée de 5 ans. 

Ayant encore des enfants à bas âge 
et quoique ayant atteint l'âge de la re­
traite, M. Baraffe père se trouve encore 
obligé de travailler à la fosse, car il ne 
fait pas riche à la maison. 

La douleur de Va pauvre mère fait 
peiné, a voutét eHe.pé peut penser qu'elle 
ne reverra plus son pauvre Jean. 

« Lui, dit-elle entre deux sanglots qui 
ne voulait plus travailler à la mine H. 
s'est engagé pour ne plus descendre à 
la fosse... le 22 juillet : il devait revenir 
en permission pour assister à un ma­
riage... ». 

C'est le cœur serre que nous auittons 
c logis ouvrier qu'un deuil terrible vient 
de jeter dans la consternation. — D. 

UNE MENACE DE GRÈVE 
DANS LA MÉTALLURGIE 

A DUNKERQUE 
Nous avons signalé hier, que le Syn­

dicat de la métallurgie de -Dunkerque 
s'était réuni, salle Duval, et que deux 
orateurs avaient pris la parole. 

Voici l'ordre du tour qui a été pris, 
à la suite de cette réunion : 

• Les ouvriers métallurgistes de 
Dunkerque et environs, réunis salle 
Duval, sur convocation du Syndicat 
confédéré des Métaux, après avoir 
entendu l'exposé de leurs délégués, 
concernant ) i dérision prise par les 
industriels de diminuer les salaires, 
d o n n w î mandat au Syndicat de pren­
dre toutes mesures utiles en vue de 
la défense de leurs intérêts. 

» Donnent pleins pouvoirs aux délé­
gué* du Syndicat de faire connaître 
cette dérision aux industriels, et dési­
rent avoir une réponse, au plus tard, 
le 9 juillet. 

» S'engagent a mener la luttp con­
tre toutes diminutions de salaires, 
pc ..• la défense de leur condition 
d'existence déjà largement réduite 
par la crise économique actuelle, et 
vrtent. en principe, la grève, en don­
nant toute latitude au Syndicat de 
désigner la date ». 

DÉBUT OE CONFLIT 

Ayant été avisés qu'une diminution 
de salaire les frappait, quinze ouvriers 
de la Soudure Autogène, quai des 
Américains, a Dunkerque, se sont mis 
en grève. 

Le secrétaire du Svndlcat des métal­
lurgistes, M. Léon Lefebvre, est entré 
en conversation avec les patrons, dans 
le but de trouver un terrain d'en-
terti . 

LE DÉPART DE M. B0UJARD 
SECRÉTAIRE GÉNÉRAL DU NORD 

A l'occasion de son départ de la Pré­
fecture du Nord, M. Boujard, secrétaire 
général de ce département, nommé ré­
cemment préfet de la Haute-Saône, a 
été vendredi, à 17 b., l'objet d'une ma­
nifestation de sympathie, de la part du 
personnel de la Préfecture du Nord. 

M. Roger Langeron, félicita d'abord 
MM. Boujard et Simon de leurs récentes 
nominations aux postes de préfet e t de 
sous-préfets, déclarant ensuite que, à 
l'occasion de son départ du Nord, son 
souvenir allait particulièrement à M. 
Boujard, homme de haute culture admi-
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LA CÉRÉMONIE DE LA PRÉFECTURE. 

Cette manifestation eut lieu dans la 
grande salle des fêtes, en présence de 
M. Roger Langeron, préfet du Nord et 
Madame. Y assistaient, outre M. et Mme 
Boujard ; M. Simon, chef de cabinet, 
sous-préfet, et Mme ; MM. Cerisier, De-
lannoy, Dussausoy, chefs de division ; 
Emile Régnier, président du Conseil in­
terdépartemental de la préfecture ; Lu-
zy, Bouton d'Agnères, Bonneville, con­
seillers de préfecture ; Ceugnaert, com­
missaire-chef de la police spéciale ; Blan-
quart, Marc, Thilloy, Raviart, Vezàn, 
e t c . , etc... 

nistrative doué d'un bon esprit de colla­
boration. 

En terminant son allocution. M. le 
préfet remit à M. et à Mme Boujard, 
les cadeaux des employés de la préfectu­
re du Nord. 

M. Boujard, remercia, disant à la fois 
la joie qu'il éprouvait de sa nomination 
au poste de préfet de la Haute-Saône et 
son regret de quitter le Nord où il trou­
va tant d'affection cutour de lui. 

En toute cordialité, on prit ensuite les 
vins d'honneur. 

A BEAUVAL 3 AUTOMOBILISTES 
AVAIENT ENLEVÉ 
UNE JEUNE FILLE 

L'OPPORTUNE INTERVENTION 
D'UN GENDARME EMPECHA 

L'ACCOMPLISSEMENT 
DE LEURS ODIEUX D E S S E I N S 
L'autre aprea-midl, un lourd camion 

d'une entreprise de transports assurant 
le service rapide entre la capitale et LUI», 
partait de Beauval (Somme) après avoir 
été immobilisé deux jours dans cette lo­
calité par suite d'une panne de moteur. 

Pendant ces deux Journées, le person­
nel du camion et le mécanicien spécia­
liste envoyé de Paris pour le dépanner, 
séjournèrent dans un hôtel du pays où 
ils firent la connaissance, d'une Jeune 
fille Henriette Oénlteau, âgée de 17 ans. 
Il nous faut déclarer que celle-ci ne se 
priva pas de témoigner à ces nouveaux 
venus les marques les plus évidentes d'un 
certain intérêt 

Ces relations si vîtes nouées, allaient 
si bien que la Jeune fille mise au courant 
de l'heure du départ du camion, fixait un 
rendez-vous d'adieu aux trois hommes : 
Guy Chevreau, 20 ans. chauffeur : Antoi­
ne eorallinl. 24 ans et Gaston Martel. 38 
-ans, jgul .composaient l'équipage du vé­
hiculé, - • : . . ; . 

On Conçoit aisément, ce que furent au 
moment du départ les sollicitations de 
ceux qui avec tant de facilités avaient 
pu, en quarante heures, captiver les fa­
veurs de la Jeunes Henriette. 

Quoi qu'U en soit, la Jeune fille se 
montra rebelle et n'accepta pas ces pro­
positions 

Sur ce refus inattendu, les trois hom­
mes bondirent sur elle et malgré ses cris, 
la Jetèrent à l'intérieur du camion dont 
ils bouclèrent les portes. 

Tandis que Chevreau se mettait au vo­
lant, Antoine Corallini demeurait aux. 
côtés de la Jeune fille et essayait d'abuser 
d'elle. 

C'est alors qu Henriette Oénlteau criant 
à tue-tête au secours, traversa dans le 
véhicule îa rue principale de Beauval. Or, 
le hasard voulut qu'en passant devant le 
garage Poulbot. rue Armand Devlllers, le 
gendarme Mennecier, qui réparait son 
vélo entendit les cris de la désespérée. 

Justement Inquiet 11 arrêta un auto­
mobiliste de passage et se mit à la pour­
suite du camion. Rejoint au sommet de 
la côté du Blamont. les trois individus 
dont l'un s'était rendu compte de la 
poursuite dont ils étaient l'objet, fai­
saient stopper leur véhicule et délivraient 
l'imprudente Jeune fille. 

Interrogée par le lieutenant Collier, 
commandant la subdivision, ceUe-cl dé­
clarait ce qui s'était passé et les trois In­
dividus étaient mis en état d'arrestation 
tandis que le véhicule restait en four­
rière à la gendarmerie de Beauval. 

NEURASTHÉNIQUE 
L'ANCIEN CHEF DE LA MUSIQUE 

DU 3° GÉNIE, A MIS FIN 
A SES JOURS. A ARRAS 

L'adjudant tambour-major Henri Le-
veaux, 51 ans, qui dirigea pendant de 
longues a n n é ^ la musique du 3« Génie 
à Arras, s'est tiré une balle au cœur, au 
cours d'une crise de neurasthénie. 

L'adjudant Leveaux, parti comme tam­
bour-major au 33e d'Infanterie au début 
de la guerre, revint avec la Croix de 
guerre, la Médaille militaire et fut nom­
mé Chevalier de la Légion d'honneur, n 
prit sa retraite 11 y a un an environ, 
mais continua à faire de la musique. Il 
était professeur à l'École de Musique 
Municipale et membre de l'Harmonie 

Municipale d'Arras et de l'Harmonie du 
Commerce. 

Depuis quelque temps, il donnait des 
signes de lassitude et de nervosité. Il 
profita de l'absence de sa femme pour 
monter dans sa chambre, et, devant son 
armoire à glace, il appuya son revolver 
vers l'endroit du cœur et tira. Il tomba 
foudroyé. 

Ce suicide a causé quelque émotion à 
Arras et dans la région, où l'adjudant 
Leveaux était très connu et très estimé. 
H a un fils artiste à la Musique des 
Équipages de la Flotte. 

Le chef de la Sûreté Muschembled 
s'est rendu sur les lieux, pour procéder 
aux constatations d'usage. 

UN CYCLISTE TUÉ 
PAR UNE MOTO A HINGES 

PRÈS DE BÉTHUNE 
Dans l'après-midi de vendredi, vers 

17 heures, un déplorable accident s'est 
produit sur la route, entre Hinges et 
Béthune, au lieudit « les Briqueteries •>. 

Un cycliste qui suivait un camion-
auto voulut à un moment donné le dou­
bler, malheureusement le camion lui 
avait caché la vue et juste au moment 
où il s'était engagé sur le côté gauche 
.de la route,, un motocycliste arrivait en 
sens ~ Inverse. Ni l'un ni l'autre ne 
s'étaient aperçus et une collision vio­
lente se produisît. Le eycliste et le 
motocycliste trébuchèrent sur la chaus­
sée. — Le camion avait continue sa 
route, 'e chauffeur ne s'étant pas, lui 
non plus, aperçu de l'accident. 

Des passants constatèrent que le cy : 
cliste, qui gisait sur la route, avait 
cesse de vivre. Quant au motocycliste. 
il avait été, lui aussi, blessé aux jam­
bes. Les machines avaient été fort en­
dommagées. 

Le malheureux cycliste était marié 
et père de deux enfants. 

Les gendarmes Lemaitre et Colippe, 
de la brigade de Béthune, se son. ren­
dus sur les lieux pour enquêter et éta­
blir, si possible, les responsabilités, 
l'accident s'étant produit hors la pré­
sence de tout témoin. 

L'ÉCOULEMENT DES CHARBONS 
DU NORD ET DU PAS DECALAIS 

L'Association des Grands Ports Fran­
çais a tenu sa réunion mensuelle, <ous 
la présidence de M. Brindeau, sénateur. 

M. le docteur Loir4 directeur au .su­
reau d'Hygiène du Havre, a fait une 
communication sur la dératisatio des 
navires et des ports de commerce. 

M. Bares, président du conseii d'ad 
ministration du port autonome de Bor 
deaux, a fait connaître aux membres 
de l'Association quels étaient, à l'heure 
actuelle, les résultats de contingente­
ment de l'importation des charbons 
étrangers en France, institué par le 
décret du 10 juillet 1931. Il < u résulte, 
non seulement une réduction d'activité 
des ports et de l'armement charbonnier 
français, mais aussi un coût trop élevé 
du charbon et de l'énergie électrique. 

M. Bares demande qu'on favorise 
l'écoulement, par la voie maritime et 
sous pavillon français, des charbons du 
Nord et du Pas-de-Calais vers les colo­
nies et les régions du Sud et du Sud-
Ouest de la France^ 

UN ENFANT DE 4 ANS 
A DISPARU 

A SAINT-LAURENT-BLANGY 
M. J.-B. Baralle, journalier à Saint-

Laurent-Blangy, a avisé la gendarmerie 
d'Arras que sa fillette, âgée de 4 ans, 
était disparue depuis mercredi vers 
21 heures. 

La question du pain 
crée à la frontière 

franco-belge 
des cas extraordinaires 
Boileau. qui a rallié si finement la 

chicane aurait, s'il revenait sur terre, un 
sujet tout trouvé : la question du pain 
et des bons de droit à la frontière 
franco-belge. 

En effet, des anomalies et des situa­
tions paradoxales sont signalées un peu 
partout à cette occasion, depuis le 
1er Juillet. 

Comment ce fonctionnent ». 
les « Bons de Droit ». 

Un mot tout d'abord concernant le 
mode de « fonctionnement » des « Bons 
de Droit ». Si nous voulons expliquer 
simplement les choses, nous dirons que 
les braves gens qui habitent dans un 
rayon de deux kilomètres près de la 
frontière peuvent acheter soit du pain 
belge soit du pain français, après accom­
plissement de certaines formalités. 

Muni d'un carnet de 100 tickets de 
500 grammes chacun, un père de famille 
ira, par exemple, faire apposer le visa 
sur ses coupons, à la douane, s'il veut 
passer la frontière et acheter du pain 
à 0 fr. 95 12 kilo, valeur argent français. 

Pour 25 centimes de plus, il n'aura pas 
à. se déranger, le boulanger Français lui 
fournira son kilo de pain à 1 fr. 20 plus 
un « Bon de Droit » valant 1 franc 

Avec ces bons, le boulanger ou le 
minotier pourra acheter du blé moitié 
prix, l'Etat décaissera la différence. 

Anomalies et paradoxes 
Les habitants des MOËRES — village 

de moins de 1.000 âmes, se trouvant dans 
un rayon de deux kiomètres de la 
frontière — peuvent profiter du pain à 
bon marché. La loi signale en effet que 
les agglomérations de moins de 1.000 
habitants, situées dans un rayon de 
deux kilomètres de la frontière bénéfi­
cient du régime frontalier concernant 
le pain. 

Or, il se trouve que HONDSCHOOTE, 
plus proche de la frontière que les 
MOËRES, ne peut pas bénéficier de 
cette mesure, Hondschoote a plus de 
trois mille habitants. 

Les choses en sont là. Et l'on signale 
d'ores et déjà des personnes qui, arguant 
de la proximité d'une pâture les excluant 
de l'agglomération, estiment que leur 
cas peut se défendre. Quelle chicane en 
perspective ! 

La ligne « de l'Equateur », 
Jadis, on voyait des gens fiers d'être 

citadins. Maintenant, on s'évertue à ne 
plus être de l'agglomération. 

Il semble bien d'ailleurs que l'agglomé­
ration ne peut être définie que par une 
ligne aussi imaginaire que celle de 
l'Equateur ! 

A HONDSCHOOTE, en certains en­
droits, on trouve, d'un côté de la route, 
une maison qui fait partie de l'agglomé­
ration et une autre, de l'autre côté qui 
n'en fait pas partie. 

Et ce n'est pas tout. Certains bureaux 
de douane sont très encombrés. Leurs 
receveurs devront fixer une heure pour 
1 apposition des visas, a lm de n'être pas 
débordés par la besogne. 

Comment feront ceux qui habitent 
loin 'de c e bureau- ou qui'sont7 retenus 
la plus grande-.partie Ce la journéescjjar 
leur travail ? " : -

Il ne nous appartient pas de conclure. 
Nous ne faisons qu'exposer des cas:. 

J. B. 

UN OUVRIER DE SAtNl-ANDRÉ 
ASPHYXIÉ PAR DES VAPEURS 

D'AMMONIAQUE 
Un accident mortel s'est produit dans 

la nuit de jeudi à vendredi aux établis­
sements Kuhlman, rue Sadi-Carnot. à 
Saint-André. 

Un ajusteur, M. Georges l'urbain, 
20 ans, demeurant 111, chemin de Ha-
lage à Marcq-en-Baroeul. était occupé 
à la réception de gaz dans la fabrique 
d'ammoniaque , une fuite s'étant pro­
duite dans des conditions non encore 
déterminées, l'ouvrier s'est intoxiqué. 

Ce n'est que deux heures plus tard 
qu'un contremaître découvrit le cada­
vre de l'infortuné ouvrier qui. malheu­
reusement, travaillait seul. La mort avait 
fait son œuvre depuis longtemps. 

ÉCHOS ^& 
^ et CARNET 
CALENDRIET. — Sai. edi 9 Juillrt 1911. — 

Soleil • Lever ?. h. 5S ; coucher. 19 h. 53 1 
Lune : lever. 10 h. 17 ; coucher, 22 h. 35. 

Aujourd'hui . Sainte-Blanche • Demain 1 
Sainte-FMIC'té. 

MÉTÉOROLOGIE. staiion de Lille. — 
Observations faites le s Juillet, a 18 h. 1932. 
— Baromètre 765 mm. 5 ; 0 mm. 5 en bais­
se depuis le matin à 9 h. ; Thermomètre : 
Fronde : 54,0 ; Minima : 12,0 ; Maxlma ': 
06.2 ; Etat hyprométrlcnie : 72 ; Hauteur 
d'eau tombée depuis le matin à 9 b. : 0 ; 
Direction du vent : S.-W ; Force modérée ; 
Direction des nuages : S.-W ; Etat du ciel: 
très peu nuapeux ; Temps probable pour 
samedi : Beau ; Assez chaud ; Orageux. 

PRÉVISIONS OE L'OFFICE NATIONAL. -
Région Nord. — Assez beau temps : Ciel 
brumeux le matin, devenant ensuite mi 
quart ou demi couvert avec éclalrcles ; 
Vent du secteur N.-O., 3 à 5 m. : Maximum 
de température »n hausse <le 1 a. 3 degrés 
>ur la vellJe. 
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CŒUR DE HAINE 
GRAND ROMAN PASSIONNEL 

INEDIT 

par Jean DEMAIS 

DEUXIÈME PARTIE 

MAM1E 

père aurait mal — Oh ! votre 
choisi I 

— Toutes les suppositions sont permi-
ses Tenez, je me demande parfois si 
elle n'a pas été victime d'un accident 
comme le vôtre. 

En parlant, Lucie dévisageait Michèle; 
mats elle, toujours calme, et toujours 
aussi ignorante de son passe le plus sim­
plement du monde répondit 

— Peut-être 
— Peut-être .eprn ietudiante. com­

me vous ne se souvient-elle de rien Y 
— Pauvre femme I soupira Mamie 
— An ditec surtout : pauvre hom­

me 1 trancha Lucie Mon père, cet hom­
me d'action ~ul ne vivait que pour elle. 
ne se relève pas de ce coup. Il demeure 
comme tné&hti, foudroyé. Oe n'est plus M — I / U J - «u • n*> «»••<=», u **c •»»» 
le Osantes Becharâ dont on eavVatt l a ) p a s m'en vouloir» peUto amie, l'ignore 

lorce de travail, la vivacité de jugement. 
Michèle allait-elle réagir au nom de 

son mari ? 
La gorge sèche, toute son attention 

concentrée dans ses prunelles de jais, la 
jeune fille guettait l'effet qu'allait pro­
duire ce nom sur la malade. 

Mais nul réflexe n'anima le beau vi­
sage impassible. 

Une lueur compatissante assombrit un 
court instant les yeux clairs, cependant 
que Mamie, poliment, répondait : 

— En effet, ce doit être une situation 
bien pénible 'pour lui, et pour vous ; 
chère petite amie, si dévouée, comme je 
voudrais que vous ayez tout le bonheur 
auquel vous avez droit ! 

Cette fois, Lucie pouvait être persua­
dée que Michèle Béchard n'existait plus. 

Mais elle tenait a s'assurer encore sa 
certitude ; aussi, comme un plongeur, 
qui a touché le fond, recommence pour 
s'assurer qu'il ne s'est pas trompé, elle 
revint à la charge 

— Hélas soupira-t-elle. Oui, notre 
vie est bien triste depuis la disparition 
de ma belle-mère et Je me demande si 
nous pourrons jamais, père et mol, re­
tourner dans notre propriété de l'Or-
moye, là-bas a coté de Olen. 

— C'est au oord de la mer ? ques­
tionna innocemment Mamie. 

— Non, voyons, Olen est au rjord de 
le Loire, 4ans l'Orléanais 

— Oui - ob 1 vous savez, O ne faut 

tout ce que vous n* m'avez pas appris, 
Marcel et vous. 

— C'est juste s'excusa Lucie. 
A présent, elle était tout à fait ras­

surée. 
Michéle était incurable, rien ne res­

susciterait de son souvenir anéanti par 
la commotion de l'accident. 

A jamais séparée de Georges Bé­
chard, liée seulement a Marcel Gene­
vois par la reconnaissance du Jeune 
homme envers sa bienfaitrice, elle n'é­
tait plus dangereuse. 

Alors, puisqu'il était dans l'intérêt 
de Lucie de témoigner de l'amitié à 
Mamie, elle s'était laissée aller au sen­
timent d'affectueuse et pitoyable sym­
pathie qu'inspirait la pauvre femme. 

— Petite amie, expliquez-moi, disait 
celle-ci. Petite amie, racontea-moi. Pe­
tite amie, montrez-moi ! 

Michèle s'en donnait a oœui Joie 
avec l'étudiante, sûre d'obtenir tou­
jours ce qu'elle désirait. 

Confusément, elle Sentait que par-
fols Marcel aurait aimé la voir ailleurs. 

Cependant, Jamais le Jeune homme ne 
lui avait témoigné autre chose qu'une 
•endre sollicitude. 

Mais, elle avait l'intuition ae oe qui se 
passait en lui, sans même se l'expliquer, 
aussi n'osait-elle pas l'assaillir de ques­
tions, lui raconter ses pensées. 

Tous ses bavardages tous ses puérils 
soucis, elle les gardait pour Lucie, et 
Petite Amie lui était devenue indispensa­
ble. 

Ce ioMi-là, en voyant erôret V», leon» 

fille, avec qui se trouvait Marcel, Ma­
mie s'était précipitée A sa rencontre. 

— Bonjour, petite Amie 1 comme vous 
êtes gentille de venir, je m'ennuyais de 
vous. 

Tout en rendant a la jeune fille les 
baisers affectueux qu'elle venait de lui 
donner, Lucie ; "ait tenté de plaisanter. 

— Comment, Mamie, vous vous en­
nuyez lorsque vous êtes avec votre petit 
Marcel chéri ? 

— Mais non, ce n'est pas cela, je n'ai 
pas dit ce que je voulais dire. Je ne 
m'ennuie jamais quand Marcel est ia. 
Seulement lorsque Je suis seule, comme 
ce matin ot cet après-midi, ma pensée 
tourne en rond dans ma tête sans sa­
voir à quoi s'accrocher Comme Je n'ai 
que Marcel et voue, c'est à l'un ou à 
l'autre que je pense, tout i l'heure c'é­
tait à vous. 

— Et vous pensiez au mai de mol ? 
— Non, mais il me semblait que Je ne 

vous avais par vue depuis bien long­
temps... 

— Ce n'est pas ma faute. Je suis très 
prise par mon nouveau service, U faut 
que Je m'y accoutume d'abord. 

— C'est vrai, intervint Marcel, vous 
avez abandonné 1* Pitié pour la Salpê-
trière maintenant qu» vous voilà In­
terne 

— j'aimai* mieu- xa Pitié, répondit 
l'étudiante Mais Je n'aurais pas pu y 
apprendre grandchose de plus. Tandis 
qu'à la Saipêtrière, tout ou presque tout, 
«et TJOUVWI perar mot 

— Alors, a quand le doctorat ? 
Lucie accueillit par un éclat de rire 

la question du musicien. 
— Comme v e s y allez ! railla-t-elle. 

Quand on a 1 honneur d'être interne des 
hôpitaux de Paris, on renonce momenta­
nément à passer sa thèse. Vous repasse­
rez dans quatre ans, mon bon monsieur 1 

— Oh I alors, on ne vous verra plus 
du tout, gronda le jeune homme. Depuis 
que vous êtes interne, vous ne nous gâ­
tez pas l Quand vous aurez fait encore 
quelques hôpitaux, ce sera fini.. 

— Méchant ! 
— Il dit cela pour rire, expliqua Ma­

mie qui prenait tout au sérieux. 
— Je m'en doute I trancha Lucie, il 

n'aurait pas l'idée de me faire des re­
proches, alors que c'est lui qui en mé­
rite 

— Moi V comment cela ? 
Mi-sérieuse, mi amusée, fronçant ses 

sourcils épais, ce qui ne l'embellissait 
pas, la Jeune fille risposta : 

— Bien sur, vous ' vous, qui laissez 
cette pauvre Mamie toute seule, une 
grande Journée. 

— Oh 1 pas une grande Journée.. 
— Tu es parti ce matin et tu viens de 

rentrer, assura Michèle. 
— Ou éties-vous ? demanda Lucie 

grossissant sa voix : où étiex-vous. al­
lons, avoues t 

— Ah I voilà i t e n u de railler Marcel. 
Mais l'étudiante, poussée par lu curio­

sité, cherchant les attitudes les plus sé­
duisantes, les mines les plus coquettes, 
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— Comment, vous en faites un mys- • 
tère ? Voulez-vous tout de suite vous 

Une affaire manquée I 
Ah 1 c'était risible et tragique aussi. 

confesser À votre amie l 
— Je ne peux pas 1 
— Oh 1 Marcel 1 on peut tout dire à 

une amie. 
— Mais non, et en voila la preuve, 

le titre d'amie. Je n'ai pas dit bonne 
amie, j'ai dit amie tout court. 

— Petite amie ! rectifia le musicien 
avec gentillesse. 

Lucie se méprit tout de suite sur la 
pensée du jeune homme. 

Il me ménage, se dit-elle ; c'est qu'il 
commence à éprouver pour moi un sen­
timent plus tendre que de l'amitié 1 

Et comme le moindre triomphe, même 
purement imaginaire, lui donnait de 
l'audace, elle poursuivit le jeu. 

— Justement, puisque Je suis « votre 
petite amie », vous devez tout me dire ; 
ne suis-je pas votre confidente la plus 
indulgente ? 

— Mais si. 
— Alors ! 
— Alors, n'ayant rien â dire. Je ne dis 

rien. 
— Ça, par exemple i se lâcha Lucie. 

Vous êtes dehors presque toute un jour­
née, et vous n'avez rien à dire ? 

— Mais non Une affaire... manquée. 
— Pauvre Marcel < je suis fâchée d'a­

voir insisté maladroitement. 
Mais le musicien, d'un geste, fit signe 

que cela n'avait pas d'importance, «t, 
laissant les deux femmes parler entre l traits chéris 1 
«Me*, a 0 « M dans te «Me* raisiné. 

cette réponse qu'il s'était laissée arra­
cher par Lucie. 

Jeanne, une ailaire 
N'était-ce pas la grande affaire de sa 

vie, la seule qui méritât ses soins, son 
attention V 

Quant a être manquée, nélas i il le 
craignait de plus en plus et s'il n'avait 
fait effort sur lui-mémt, il se serait vo­
lontiers abandonné à son désespoir. 

Il se laissa tomber sur son lit. et ma­
chinalement ouvrit le tiroir de la table 
de chevet, à côté de lui. 

Une photographie de Jeanne s'y trou­
vait. 

Marcel la prit et la contempla pas­
sionnément. 

C'était celle qu'il préférait de ia Jeune 
fille, celle qu'elle avait fait faire pour lui 
avant le départ pour la dernière tour­
née. 

Sur cette image, il retrouvait ie front 
droit et pur, découvert entre les ban­
deaux soyeux de cheveux châtains dont 
les reflets chauds mettaient des lumières 
à chacune de leurs souples ondes. 

Le petit nez, finement dessine sem­
blait palpiter, la bouche tendre s'en-
tr'ouvrait pour un sourire, et les beaux 
yeux dorés disaient : « Je vous aime > 
Je vous aime I r 

Que de fois Marcel avait posé ses lè­
vres sur ce papier reproduisent les 
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